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Moon catcher 

La triste nouvelle de ce début d'été, la 
mort de Michael Jackson, n'a pu échap- 
per à personne, tant les médias se sont 
fait le relais des moindres détails de sa vie 
(et sa mort) tumultueuses. Quoiqu'il en 
soit, le roi de la pop, la star aux multiples 
retouches (trop certainement) laisse der- 
rière elle une belle discographie, qui a 
n'en point douter aura influencé toute une 
génération de DJ's et de danseurs. Dans 
son livre "L'histoire de la danse" (paru il y 
a plus d'un an aux éditions Scali), l'auteur 
Sheyen Gamboa expliquait d'ailleurs très 
bien comment Michael avait su tirer parti 
des premiers danseurs hip-hop, en les at- 
tirant à lui d'abord pour ensuite leur pi- 
quer leurs pas, superbement intégrés dans 
ses chorégraphies certes mais sans jamais 
un retour pour ses mentors. De Michael on 
préférera retenir la version "avant", celle 
du jeune black beau gosse ou encore celle 
du plus jeune des Jackson Five qui très 
rapidement s'imposa comme leader... 


A Paris l'été s'annonce aussi chaud que 
le fut le moonwalker. Si on n'a pas eu 
droit au pourtant traditionnel festival de 
graffiti Kosmopolite, on a quand même 
pu assister à de beaux débats autour de 
l'exposition "Tag au Grand Palais". Les avis 
sont tranchés et la question reste posée 
: est-il légitime de récupérer le graffiti 
pour l'accrocher (et le vendre) en galerie ? 
Quelle que soit la réponse, s'il y en a une, 
d'autres expos ont fleuri, notamment celle 
de la Fondation Cartier qui court jusqu'à 
la fin novembre. On a aussi assisté à une 
belle édition de la quinzaine Paris Hip 
Hop, avec notamment l'anniversaire des 
20 ans d'IAM au Zénith... et j'en passe ! 


IA MIXTAPE “K.0 TECHNIK EST EN 
TELECHARGEMENT GRATUIT SUR 
WWW.CUSMICHIPHUP.CUM 
RURRIQUE MEDIA > TAPES 
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OSIR 

On a découvert récemment Jam- 
lee avec le maxi “Jour de sang”. A 
la production le mc/beatmaker su- 
isse Osir, qui a sorti le mois derni- 
er son album. Celui-ci s’intitule 
“Chaque seconde compte” et 
contient une quinzaine de titres. 
A découvrir notamment, des 



morceaux pour la protection de 
l’environnement ou le droit des 
filles à travers le monde. Engagé, 
Osir défend ces causes auprès 
d’institutions comme Plan France, 
qui construit des écoles. Un clip a 
été réalisé par le JKP Studio, très 
reconnu en Suisse. Pour des ex- 
traits et plus d’infos, rendez-vous 
sur son myspace.com/osirmusik 



Ry Music et SP Ranz Prod 
présentent Dmô! Cette je- 
une rappeuse débarque tout 
droit de la banlieue ouest 
(92) de Paris. Elle propose 
un nouveau style, une écri- 
ture consciente et rebelle. 
Révolutionnaire dans l'âme, 
insurgée, révoltée depuis 
le berceau, hypersensible 
sur chaque morceau, elle 
présente son street-cd "Mine 
de rien", disponible dans toute la France. Au menu : 20 titres inédits 
avec Mafia K'Fry, BOSS, Nysay, Tepa. dmo-officiel.skyblog.com 


DMÔ! 


LE TURF 


Après un premier album 
réussi (“Le jour d’après”), Le 
Turf, groupe formé de Perso 
et Avicenne, revient avec un 
projet entièrement gratuit qui 
a fière allure ! Cette “Free 
Tape” (disponible ici) contient 
12 titres inédits en prélude, 
on l’espère, à de nouveaux 
projets du binôme avignon- 
nais... myspace.com/leturf 




STATIC THE MOVEMENT - WORLD MUSIC 


Avis aux fans de J Dilla, de Waajeed , de Madlib et 
de Sa-Ra Creative Partners . Static 'The move- 
ment vous invite à découvrir les nouveaux talents 
inscrits dans la digne lignée de ces artistes. En ef- 
fet sous l'initiative des beatmakers Milesfender et 
Saneyes (Paris, France), les séries Static' The move- 
ment réuniront tout les trois mois la crème des pro- 
ducteurs indépendants internationaux (hip hop/soul/ 
jazz) sur une compilation flirtant entre hip hop et elec- 
tro. Découvrez, en libre téléchargement, le volet 1.2 : 
"World Music", frais! www.staticthemovement.com 







KOOL SHEN REVIENT ! 

Qui a cru qu’il s’arrêterait si tôt ? C’est plus fort que lui, alors 
qu’il nous avait quitté sur un “Dernier round” (son dernier al- 
bum, sorti en avril 2004), Kool Shen, la moitié du NTM revi- 
ent avec un nouveau clip inédit, avec en prime son acolyte 
Joey Starr au refrain. Le clip s’inspire des meilleurs films de 
gangsters: dans une ambiance sombre, le rappeur s’entourre 
de vrais acteurs pour le meilleur effet. On n’en sait pas plus 
si ce n’est qu’un album est prévu pour le mois d’octobre. 
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KERY JAMES DANS L'IMPASSE 

Une embrouille au moment de la sortie de son album peut 
avoir un effet magique sur ses ventes de disque, les améric- 
ains The Game ou 50 Cent pourraient en témoigner. Mais ce 
n'est pas forcément très judicieux quand on joue les moralisa- 
teurs comme le fait Kery James depuis maintenant quelques 
albums. Comme le rapport le journal Le Parisien, Kery James 
a fêté la sortie de son nouvel album "Réel" au commissariat, 
et été depuis déféré au parquet pour "violences avec armes". 
L'origine de l'embrouille ? Une histoire de contrat bidonné 
dont aurait été victime le rappeur Black V.Ner, qui s'en était 
plaint fin avril face à la caméra du site n-da-hood.com... 


DRAN - 100 JOURS 


Le dernier projet de DRAN (Da Mental Vaporz crew - DMV) est disponible depuis quelques jours 
dans les meilleures librairies ! Une sorte d’almanach condensé de son humour à déguster au so- 
leil avec une glace bien fraîche ! C’est toujours (que) 11€ et c’est toujours chez Edition Populaire. 
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H-MAGNUM 

H-Magnum se sert habilement 
du web pour créer le buzz - mais 
pas seulement car sa Street pro- 
mo n’est pas en reste, les murs 
de la capitale en témoignent. 
Ainsi “la nouvelle voix du rap 
français” vient de mettre en ligne 
son nouveau clip. Le morceau 
s’intitule “Tous de l’avant” et on 



y retrouve Kenza Farah, Chris- 
tian Karembeu, Julien Cour- 
bey et Faiza Guene. Quant à 
l’album, il est disponible depuis 
fin juin. Pour plus d’infos sur lui 
et télécharger le titre en mp3 
allez voir du côté de son skyblog 
hmagnum.skyrock.com 



DISIZ THE END ? 

Après 4 ans d'absence, Di- 
siz revient avec un nouvel 
album, "Disiz The End" (Na- 
ïve). Fin d'un chapitre, dé- 
but d'une nouvelle histoire 
(extraordinaire) ? Répone 
le 26 mai 2009. Le pre- 
mier clip extrait de l'album 
"Il est déjà trop tard" 
tourne déjà sur les ondes... 
www.disiztheend.com 


VINCENZO 

Le troisième volet de “Vue 
des blocks” doit sortir à la 
fin de l’année, voir début 
2010, en fonction de la 
sortie du projet d’Alonzo. 
Avec son label Section 
Hunter, le psy4 Vincenzo 
propose un projet lourd, 
invitant pêle-mêle La 
Fouine, Sefyu, VR, Psy4 
de la Rime, Famille Hauss- 
man, STK, KINIO, Ghet- 
toyouss, Black kent, Mino, 
La Swija... et d’autres. 



SETH GUEKO - LA CHEVALIERE 


Le premier album de Seth Gueko "La Chevalière" sort 
le 4 mai prochain. Après d'innombrables streets cds et 
mixtapes, le "fils de Jack Mes'" nous promet un opus 
plus personnel. Difficile d'en juger si on se référé aux 
premiers extraits de l'album, à savoir "Wé Wé Wé" et 
"Le Son des Capuches", dont le clip a été réalisé par 
Chris Macari. A noter que le rappeur de Saint-Ouen- 
L'Aumône se produira en concert le 28 mai 2009 à la 
Boule Noire à Paris. Contact: www.sethgueko.net 
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Par un concours de circonstance, Cosmic 
Hiphop m'a offert l'occasion de rencontrer 
Abd Al Malik à condition d'accepter de 
jouer « le journaliste ». La dernière inter- 
view que j'ai fait c'était en sixième au Por- 
tugal, d'un ancien du village qui fabriquait 
des paniers en osier... Bref... juste pour 
vous prévenir que le ton de l'entrevue est 
informel et qu'il s'agit surtout d'une ren- 
contre entre deux MC passionnés de la 
même génération qui se reconnaissent et 
se respectent. Par Vasquez 

Kimto : J’ai écouté ton dernier album et 
j’ai vraiment aimé, félicitations... 


Abd Al Malik : Vraiment je te remer- 
cie... 

K : J’suis dans une période de recul 
où j’suis plus réceptif à ce que fait 
« la concurrence » et ton dernier 
disque m’a particulièrement tou- 
ché et renvoyé à tes deux pre- 
miers albums solo. Les premières 
questions sont des questions de 
rappeur. Dans la forme, j’ai senti 
une vrai continuité dans « Dante » 
par rapport au précédent « Gibral- 
tar ». Par contre il y a une vrai rup- 
ture dans ta façon d’interpréter 
entre le premier « Le face à face 
des cœurs » et « Gibraltar ». Quel a été le 
cheminement d’une telle évolution ? Quel 
a été le déclic pour que tu passes d’un 
truc où il y a des influences américaines 
assumées à quelque chose de plus identi- 
taire ? Tu sais, ce vieux complexe qu’on a 
toujours par rapport au cainris... 


A.A.M : Là, t’as déjà donné une ébauche de 
réponse en disant « par rapport aux cainris 
». En fait j’me suis rendu compte d’un truc 
après « Le face à face des cœurs ». Parce ce 
que pendant la réalisation du « Face à face 
des cœurs » il s’est passé beaucoup de cho- 
ses dans ma vie personnelle en rapport à la 
spiritualité, à l’Islam etc... J’ai voulu parler 
de cette expérience que je vivais. J’en ai 
parlé avec mes outils de l’époque. Ce qui 
pour moi ma manière normale de faire du 
Rap. Et après cet album j’me suis dis, je 
suis un rappeur français. Quand un rappeur 
américain décide de faire un album, il se 
nourri de soûl, funk... il se nourri de sa cul- 
ture. C’est Rakim qui dit : « le Rap, le Hiphop 

c’est où tu es. » Et 
moi quand j’fais 
mon rap j’me 
réfère aux améric- 
ains... J’me suis 
dit pourquoi ne 
pas faire quelque 
chose de plus lié à 
mon contexte, so- 
cial évidemment, 
j’vais pas parlé 
du Pérou ou de tel 
endroit que je ne 
connais pas bien 
sur comme tous 
les rappeurs j’vais 
parlé de chez moi 
et de ce que je connais. Mais j’me suis dis, 
dans la forme, pourquoi on ne déconstruit 
pas ? Est-ce qu’on peu rester Hiphop en dé- 
construisant la notion même de rap ? C’est 
parti de ça. Avec Bilal des N. A. P qui compose 
pour moi, un soir, on a eu une longue discus- 
sion sur ça. Une semaine après, il m’appelle 
et me dit de passer, qu’il a quelque chose 







à me faire écouter. J’y vais, il avait samplé A.A.M : Merci, tu sais quoi... venant de toi ça 
« Ces gens là » de Jacques Brel. Il en a fait me touche, 
un titre. Et j’me suis dit mais c’est ça... en 

écoutant Brel j’me suis rendu compte... K : Non, non, vraiment c’est fort. 


K : Que en quelque sorte, Brel faisait déjà 
du rap... 

A.A.M : Exactement ! 

K. : Ouais j’ai lu une interview de toi où 
tu dis que Juliette Gréco est la meilleure 
rappeuse que tu connaisses... d’ailleurs sur 
ton truc elle défonce ! 


A.A.M : Et puis voilà on s’est dit on fait 
notre truc. Ice Cube a dit une fois « c’qui 
m’intéresse c’est d’aller là où personne n’a 
osé, ça c’est Hiphop». J’ai eu ce sentiment 
là. Tu calcules plus les « qu’est-ce que les 
gens vont dire de ci ? » Tu montres ta singu- 
larité. 


A.A.M : Alors j’ai écris. J’ai com- 
mencé par écrire « Les autres », 
ma variation justement de « Ces 
gens là ». Et j’me suis dit voilà 
c’est ca le truc. Du certaine 
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manière j’ai continué à me ré- 
férer aux cainris mais pour être 
moi. 

K : Tu as décomplexé ton rap... 
A.M.M : Ouais tu te dis ca suffit... 
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K : Ton rap c’est ton parler 
quoi... 

A.M.M : Allez j”y vais, je fait. Du 
coup j’me suis posé, j’vais décon- 
struire le flow ai lieu d’être dans 
un flow classique. J’vais faire au- 
tre chose, un truc un peu parlé... 
On a tout déconstruit. 

K : Perso j 'trouve ça vraiment 
fort et plus « flow » et c’est un 
rappeur qui te le dis. (Rires) 




K : Tu t’es vraiment éloigné du « Rap en 
français » de Sulee B. Aujourd’hui avec du 
recul ça représente quoi pour toi le « Rap 
en français » ? 

A.A.M : J’pense que c’est en rapport à la 
maturité. Tout ça pour moi correspond à 
l’adolescence. Finalement un adolescent, 
qu’est-ce qu’il fait ? Il se cherche des 
modèles, des repères afin de construire son 
identité, ce qui est tout à fait normal. Je ne 
veux pas faire du jeunisme. J’ai commencé 
à rapper j’avais treize ans. J 'vais avoir tr- 
ente quatre ans le mois prochain. Sans pré- 
tention aucune j’ai envie de révolutionner 
cette musique que je kiffe. 

K : Ecrire l’histoire de cette musique... 

A.A.M : Exactement. 

K : Une autre question de rappeur... Sur 
quelle période tu as écris ce dernier al- 


bum ? Est-ce que tout a été écris après « 
Gibraltar » ou est-ce qu’il y a aussi des « 
fonds de tiroir » des textes que tu as laissé 
vieillir et ensuite réadaptés ? 

A.A.M : Je ne travaille pas comme ça. Vrai- 
ment il y a une spontanéité. C’est la mu- 
sique qui fait sortir les mots. Bilal me fait 
écouter un truc, ah ouais... j’écris. J’ai la 
chance de travailler avec Gérard Jouannest 
le pianiste de Brel, il se met derrière le pia- 
no, il joue, ah ouais... j’écris. Généralement 
c’est comme ça que je travaille. 

K : Exclusivement comme ça ? 

A.A.M : Exclusivement ouais. 

K : Jamais sans musique ? 

A.A.M : Pour d’autres choses oui. Depuis 
quelques années j’écris des bouquins. Pour 
la littérature c’est autre chose. Mais quand 
j’écris pour la musique il me la faut. 
Bien sûr je peux avoir des idées mais 
généralement il me faut de la mu- 
sique. La musique me sert de cadre 
et je m’y adapte. Et ce qui est fou 
c’est quand Gérard Jouannest me ra- 
conte ses séances avec Jacques Brel... 
Ils travaillaient comme des rappeurs 
! C’est hyper rythmé ! Finalement le 
piano c’est des cordes frappées donc 
y a un rapport à la rythmique... 

K : Ouais, c’est aussi une forme de 
percussion... 

A.A.M : Du coup j’ai pas l’impression 
d’être en terrain inconnu. Bien sûr 
j’vais plus loin, j’essaye de dével- 



opper, de singulariser mon truc, de faire 
en sorte que ça me corresponde. Mais j’ai 
l’impression d’être dans le même jeu que 
lorsque j’avais treize ans. 

K : Justement, déjà que tu me parles de 
Brel. Il ya quelques années, un ami m’a fait 
découvrir un titre de lui. Si j’me souviens 
bien, il y évoquait les problèmes internes 
de la Belgique entre Flamands et Wallons 
sur un instru vachement Soûl comme ac- 
céléré et en conclu il dit « ... je m’appelle 
Brel. » 

A.A.M : Oui c’est « les Flamingants » c’est 
son dernier album avant de mourir. Il com- 
mence « Flamingants, chanson comique... » 

K : Enorme le truc... merci pour l’info ça 
va me permettre de le retrouvé. Dis moi. 
Maintenant que t’as compris tout ça et à 
ton niveau de notoriété, est-ce vraiment 
important de te réapproprier le terme « 
Rap » ? J’ai lu des interviews de toi où tu 
présente ton disque comme un album de 
Rap. Est-ce important ? 

A.A.M : C’est hyper important. C’est hyper 
important parce que à partir du moment où 
tu arrives à faire quelque chose où tu amène 
de l’intelligence, une complexité, un truc 
différent, il y a tout un monde qui veut ab- 
solument l’enlever du Hiphop. Comme si le 
Rap n’était pas capable d’innover, de re- 
nouveler son esthétique, amener une forme 
d’intelligence, autre chose... ils vont dire « 
ouais mais ça c’est pas du Rap. » Bien sur 
que c’est du rap. C’est quoi le rap pour vous 
? Et tu te rends comptes, quand tu leur de- 
mande « c’est quoi le Rap pour vous ? », 
qu’ils n’en perçoivent que des attitudes du 


genre : « ah ouais vous êtes venus tous seuls 
! » - « ah ouais vous avez pas de chai nés 
en or » des trucs qui n’ont rien à voir avec 
le Rap. C’est vrai qu’il y a des gens de la 
culture Hiphop qui l’ont célébré. Mais ça ne 
veut pas dire que le Rap ou le Hiphop est 
intrinsèquement lié à ça. 

K : Le côté concept qui finalement 
t’enferme... 



A.A.M : Exactement. Ils disent « oui mais le 
Rap c’est plus comme ci, comme ça... » et 
le plus fou c’est que nous-mêmes rappeurs 
on se défini par rapport à ce qu’ils disent 
de nous au lieu de garder la définition de ce 
qu’on est initialement. Moi, ce que je fais 
c’est du Pera. C’est pas du Slam. OK quand 
j’suis sorti y a eu Grand Corps Malade en 
même temps, OK respect, pas de problème 
mais j’ai rien à voir avec lui, ça n’a rien à 
voir. Mon histoire d’MC n’a strictement rien 
à voir avec tout le respect que je lui dois. 
Je suis un MC. Alors après les gens ils font 
des débats sur moi mais y a aucun problème 




c’est aussi ça le Rap, la capacité à créer de 
la saine polémique. Ça veut aussi dire que la 
culture est vivante. 

K. Justement pour rebondir, tu crée pas 
mal la polémique dans la communauté, 
tu es sévère avec les p’tits frères, tu af- 
firmes ton patriotisme, ton amour de la 
France. Tu prends le risque à des moments 
de passer pour un consensuel. Ton patrio- 
tisme ne t’enlève pas ton sens critique de 
citoyen n’est-ce pas ? Jusqu’où es-tu prêt 
à aller ? 

A.A.M. Le Rap c’est ma musique. Le Hiphop 
c’est ma culture. J’me sens solidaire de 
cette communauté là. Quand j’vais quelque 
part j’y vais pour représenter dans le sens 
premier du terme. Faut pas oublier que le 
Hiphop c’est Peace, Love, Unity. Après y eu 
pleins de trucs en route, NWA, pleins, 50 
Cent, tout ce que tu veux mais au départ 
c’était ça. Tout à l’heure j’te parlais de 
révolution. Révolution veut aussi dire reve- 
nir là où tout a commencé. Ma limite c’est 
ma sincérité, si je ne suis pas sincère j’vais 
pas y aller. Tant que je suis sincère j’y vais 
et aussi en respectant les gens de ma com- 
munauté. 

Tu sais, il y a beaucoup de gens qui te tirent 
vers le bas. Moi, j‘ai envie de tirer vers 
le haut, histoire de trouver un équilibre. 
En vérité c’est que je suis sévère avec les 
p’tits frères, je suis juste avec eux. Notre 
première problématique c’est laquelle ? On 
est trop... être un gangster c’est pas bien. Il 
faut pas que les gens croient que le Hiphop 
c’est défendre des valeurs négative. C’est 
faux. C’est pas vrai. Tu peux le faire, chacun 
fait ce qu’il veut, c’est son droit. Mais faut 


pas me demander de cautionner des trucs 
avec lesquels je ne suis pas d’accord. 

J 'respecte tout le monde, tu fait ce que 
tu veux. Pour moi c’est avant tout, Peace, 
Love, Unity et Havin Fun. J’ai envie de dire 
au frère : tu peux avancer en étant toi- 
même. T’es pas obligé de jouer un rôle. 
Si t’es pas un chaud détend toi. Personne 
va te juger sur ça. Je parle de sincérité et 
d’authenticité, des mots qui faisait partie 
de notre jargon au départ et qui sont dev- 
enus des mots vides. Comme tu me vois par- 
ler là où à la télé, j’suis comme ça dans la 
vie, je ne suis pas dans un rôle. J’pourrais 
te parler de la rue, j’y ai vécu des choses 
peut être plus dure que celles des « je veux 
être » et y en a qui ont vécu bien pire. Pour 
moi, c’est pas un critère. Le critère c’est : 
est-ce que quand tu écoute la musique t’es 
bouleversé ou pas ? C’est le critère. Ça vaut 
pour Jacques Brel, ça vaut pour Jay Z, com- 
me ça vaut pour Nas, comme ça vaut pour 
Vivaldi, tout le monde. Est-ce que t’es le 
même après avoir écouté ? 

K : Justement un morceau de ton album 
qui moi m’a bouleversé, c’est « Circule 
petit, circule. J’crois que c’est mon pré- 
féré. D’où vient l’envie d’écrire ça ?» 

A.A.M : Ça part d’une histoire que j’ai vécu. 
J 'voulais pas spécialement en faire un texte 
et au moment où j’ai entendu la musique 
elle m’est revenu et j’ai écris ça. Si tu veux, 
j’étais dans la cité où j’ai grandi et j’ai vu 
un grand de ma cité un de ceux que je re- 
spectais à fond quand j’étais gamin. Il avait 
mal viré, la came, les trucs, tu vois le genre. 
Et y avait des petits en train de le taper. 


Parce que ces jeunes ne le connaissent pas 
comme je l‘ai connu, pour eux c’est juste 
un toxico qui est là. Le gars tentait de les 
raisonner mais comme ils le voyait au bout 
du rouleau, ils ne l’écoutaient pas. Alors 
j’suis venu, on s’est assis et j’ai discuté 
avec eux. On a parlé et franchement j’ai 
eu mal. Tout ça, c’est toujours une histoire 
d’exemplarité. C’est toujours une histoires 
de drames sociaux. C’est pour ça que même 
déjà avec NAP on a jamais fait l’apologie 
de choses pas bien. A chaque fois que j’ies 
vois j’ies kiffent et savoir qui partent dans 
des trucs bizarres j’ieur dis : « qu’est-ce 
que vous faites ? vous vous souvenez plus ? 
Vous ne nous avez pas vus ? » Comme quoi 
l’histoire se répète. Voilà j’ai pensé à ce 
mec, à tout ça et j’ai écris. Comme je suis 
très observateur c’est souvent comme ca. 

3 

Après c’est la musique qui fait sortir le truc. 
Si ça se trouve si Jouannest ne m’avait pas 
fait cette musique il n’y aurait pas eu ce 
texte. 

K : Que penses-tu des activités de prox- 
imité telles que les ateliers d’écritures ? 

A.A.M : Il y a eu un temps où j’en animais 
notamment en prison chez les mineurs. Puis 


j’ai eu envie de proposer des ateliers de 
lecture. C’est pas tout le monde qui a le 
talent naturel pour écrire. J’ai envie que les 
gamins se réapproprient les grands textes. 
Jonathan Franzen, un écrivain américain 
que j’aime beaucoup a dit que les Baude- 
laire d’aujourd’hui sont les artistes Hiphop. 
C’est pas rien Baudelaire. J’ai envie que les 
gamins lisent du Baudelaire et qu’ensuite 
les plus téméraires, les plus égotrip se dis- 
ent : « ok, moi j’ie clashe. » Artistiquement 
j’trouve pas ça intéressant c’est quand 
même rare de voir des mômes sortir du lot 
dans des ateliers, après l’atelier d’écriture 
qui permet de parler de soi, c’est bien. 

K : Sensibiliser les plus jeunes à l’expression 
alors que l’école a du mal à le faire. 

A.A.M : Il y a certainement des choses à 
faire en commun. J’pense que les bons pro- 
fesseurs sont des artistes. 

K : Abd Al Malik un grand merci, en mon 
nom et au nom de cosmichiphop. 

A.A.M : Merci à vous 


La Galerie Bailly à Paris 

organisait en février une double 
exposition consacrée au street- 
art sur cimaises. La première 
salle, «Côté Quai», héberge des 
oeuvres de Nasty. Bien en place 
dans le graffiti français, l'artiste 
expose les plaques de métro qu'il 
collecte sur son passage et y ap- 
plique ses lettrages propres et 
élégants. Les panneaux indiquant 
Gare de l'Est, Saint-Paul, sortie 
des Champs-Élysées, où encore 
le plan des transports à Paris sont 
extraits de leur élément originel. 
Avec sa façon à lui de déclarer 
son amour à la capitale, l'artiste 
appose sa marque et expose ces 
détournements de sens. 

A voir aussi quelques oeuvres 
plus discrètes de l'artiste mexicain 
Luis Rodrîguo, adepte du ruban 
adhésif ; et celles de Sidney, "en 
jeté et flouté, hommage au graf- 
fiti américain" - et vous aurez fait 
le tour. A l'heure où le graffiti se 
vend aux enchères (de plus en 
plus cher) et s'affiche en galerie 
d'art, posons-nous la question de 
sa récupération (marchande). Sur 
un de ses panneaux de métro, 
Nasty nous répond simplement : 
"I sell my art not my soûl". Com- 
prenez : "je vend mon art pas 
mon âme". 


Dans un tout autre style, le non-moins 
célèbre Mist investit les murs de la 
seconde salle, «Côté Cour», beau- 
coup plus grande, pour y dévoiler 
ses belles toiles colorées et bariolées. 
Déclinant son très reconnaissable dia- 
blotin dans toutes les teintes et com- 
positions, l'artiste détourne lui aussi 
les codes du graffiti pour recomposer 
son propre univers, respirant la bonne 
humeur et inspirant des vibrations 
positives. Dans la même salle, on re- 
trouve d'impressionnants toys géants 
(1,5 mètre de haut), immaculés ou 
taggués par Nasty: un vrai régal ! 
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au Grand Palâlâ**< 
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Réunir 300 artistes pour une expo 

événement autour du thème de l'amour 
sur un format imposé : tel était l'idée de 
départ de l'architecte Alain-Dominique 
Gallizia. En effet, pour rassembler ces 
600 toiles, le collectionneur a demandé 
aux artistes de réaliser un diptyque au 
format 60x180 cm avec sur une toile le 
blaze de l'artiste et sur l'autre une com- 
position inspirée du thème de l'amour. 
Tous se sont pliés avec volonté à cet ex- 
ercice périlleux et il en ressort une belle 
exposition, qui mérite le succès qu'elle 
a rencontrée. Malgré le peu de moyens 
accordés, l'équipe du Grand Palais a su 
attirer la foule grâce à un tarif d'entrée 
prohibitif : cinq euros seulement ! Avec 
un tel afflux, ses organisateurs envis- 
agent d'ores et déjà de l'exporter à 
l'international. 


Le débat suscité autour de cet évé- 
nement mérite en tous cas réflexion 
et discussion. En effet, alors que 
d'un côté Etat, forces de l'ordre et 
même parfois acteurs privés répri- 
mandent et méprisent l'activité des 
graffeurs ; le même Etat accueille 
en son sein - le Grand Palais, cette 
institution de l'art contemporain - 
une expo dont le propos est précisé- 
ment de révéler la dimension artis- 
tique que peuvent avoir les graffitis. 
Leurs auteurs ne sont en effet pas 
que des vandales et même parfois 
capables du meilleur ! N'y a-t-il pas 
là un paradoxe de taille, une véri- 
table contradiction dans le discours 
des élus ? Et que peut-on faire pour 
donner plus souvent la chance à 
ces artistes de s'exprimer librement 
sans risquer l'amende ou la prison ? 
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S'il n'en est qu'à son premier album ("Le stylo 
sous la gorge" en auto-production), le jeune 
Fenek en provenance de Lille se donne les 
moyens de bien préparer l'avenir. En sachant 
s'entourer, en travaillant son art avec amour 
et sans défier l'horloge. Itinéraire d'un "enfant 
perdu" à la plume précoce. 



Pourquoi avoir choisi un texte vieux de trois ans 
comme titre de l’album ? 


Déjà parce que c’est le premier morceau que j’ai 
enregistré en studio, pour ce premier projet per- 
sonnel. J’étais déjà apparu sur des mixtapes, mais 
pas d’enregistrement dans ce but. De plus, quand 
tu regardes la pochette, “le stylo sous la gorge”, 
tu t’aperçois que c’est l’ “agresseur agressé”. Le 
bâtiment que tu vois derrière, c’est mon quartier. 
Tu vois que je me fais égorgé, mais par une per- 
sonne qui porte une cravate qui peut représenter 
les institutions. Tu t’aperçois aussi qu’à la place 
du sang, c’est de l’encre qui coule. La significa- 
tion de cela c’est le besoin de parler, d’écrire, 
car trop oppressé. Pourquoi un texte de 2005 ? 
Tout simplement parce que humblement à mon 
échelle il m’a fallu trois ans pour sortir ce projet. 
J’ai dû apprendre la façon dont ça se passe. Beau- 
coup de jeunes aujourd’hui ont sorti des net-tapes 
ou autre. Mais passer à une échelle supérieure, 
ça prend du temps, il y a un circuit à suivre. 


Revenons au décor, celui de la pochette et de 
l’album. Parles-nous de ton quartier. 

C’est le quartier Hôtel de Ville - Pont de Bois, 
dans la banlieue de Lille, plus exactement à Ville- 
neuve-d’Ascq. C’est là que j’habite mais j’y passe 
de moins en moins de temps. C’est plusieurs pe- 
tits quartiers, il n’y a pas de grande cité centrale. 
J’habite dans un bâtiment de cinq étages, il n’y a 
pas beaucoup de tours. C’est une ville qui a été 
créée en 1970, donc une ville neuve avec une ar- 
chitecture assez moderne. L’essentiel de la ville est 
monté sur un niveau, il y a beaucoup de passer- 
elles qui relient les quartiers. Il y a les routes au 
rez-de-chaussée et le plus souvent les habitations 
se trouvent au premier étage. Et à chaque fois ce 
sont des passages à niveaux. C’est aussi le pôle 
universitaire, l’essentiel des facs s’y trouvent. 

Etait-ce un choix de commencer avec un pre- 
mier format court, de neuf titres ? 

Tout à fait, je pense qu’il faut d’abord tâter le ter- 
rain avec un projet de la sorte, se rendre visible, se 
rendre écoutable. lia été pressé en 500 exemplaires, 
qui sont à l’heure où j’te parle presque tous partis, 
donc ça a bien marché. D’autant que je n’ai fais 
que peu de promo. J’ai utilisé le web et un peu de 
promo terrain, ce qui n’est pas grand chose. Je n’en 
re-presserai pas. Avec le recul, en étant objectif, 
introspectif, tu lui trouve plein de défauts, même si 
il a aussi des qualités. Il est profond et fort person- 
nel. Je vais sortir un nouveau projet en septembre. 
Comme je l’ai réalisé en un an, forcément ça me 
correspond davantage. Le “stylo sous la gorge” est 
sorti en septembre 2008, il n’y a même pas un an. 

Parles-nous un peu de l’équipe qui t’entoure. 
Que signifie Armata Fivois Prod ? 

Fives est un quartier de Lille, donc ses habitants 
sont les Fivois. Prod pour production parce que 
c’est un collectif. Et Armata, pour moi, c’est sol- 
dat de la rue, dans la revendication, l’expression. 
Tous les mecs avec qui je travaille pour la musique 
sont issus de ce quartier-là. Il n’y a que moi qui 




suis de Villeneuve-d’Ascq. Tous t’en donneront une 
signification différente mais pour moi Armata Fivois 
c’est soldat de la rue, sous une connotation posi- 
tive. Qui peut mieux parler de la rue que ceux qui 
l’habitent ? Les mecs avec qui je travaille le plus 
sont Ali Diali, qui est spécialisé dans la prod, et 
Khemis, qui lui aussi prépare son al- 
bum. On a fait un morceau ensemble 
sur mon album, histoire de regrouper 
l’équipe : “Aux peines bar”. Il y a 
d’autres personnes autour mais c’est 
avec eux que je travaille étroitement. 

C’est Ali Diali qui a réalisé toutes 
les productions de l’album. 

Pourquoi ce choix ? 

J’en profite pour dire qu’Ali Diali pos- 
sède un site d’instrus : www.alidiali. 
corn. C’était un choix de n’avoir que 
lui à la prod parce que j’ai l’impression 
que mon style ne serait pas le même 
sans ses prods. Ça ne ferme pas la 
porte à d’autres compositeurs mais 
je suis persuadé que, comme disait 
Oxmo Puccino, une grosse part est 
réservée à l’instru, et une autre part 
aux paroles, et c’est la complémentarité qui fait le 
morceau. C’est évident mais je veux dire par là que 
tu accompagnes une ambiance, qui est ici celle d’Ali 
Diali, et si je fais un jour un morceau avec un autre 
producteur, je m’accorderai aussi à l’instrumentale. 
Donc là il y a beaucoup de mélancolie, beaucoup de 
samples, ce qui amène des textes plus profonds. C’est 
aussi une amitié avant d’être une collaboration. 

Combien de temps cela te prend-il d’amener un 
texte à sa maturité ? 

Je suis friand de jeux de mots, d’allitérations... des 
fois il y a trois sens dans ma phrase. C’est pour ça 
que je mets du temps à écrire (rires). Pour les ama- 
teurs, ceux qui aiment l’écriture, le travail sur soi, 
la réflexion, une certaine philosophie de la vie, ils 
vont kiffer. Quand j’ai sorti une bonne phrase, que 


j’ai réussi à écrire de façon imagée, ou technique- 
ment, ce que j’ai vécu ou ce que je ressens, j’ai 
gagné ma journée, même si j’ai écris que deux 
mesures. Autant, il y a des textes que je peux 
écrire en une journée. Quand je suis dans une 
période d’écriture, tout ce que j’écris est telle- 


ment général, que ça peut se retrouver réparti 
dans plusieurs textes. J’ai tendance à écrire en 
masse et ensuite répartir selon certaines théma- 
tiques. Je n’écris pas sur quelque chose en par- 
ticulier. J’écris n’importe où, chez moi, dans le 
train, le métro. Ça peut me prendre n’importe 
quand. Il m’est arrivé de ne pas aller à l’école 
parce que j’avais un texte en tête et je savais 
que si j’y allais je n’arriverai pas à le poser sur 
papier. Des fois il suffit d’un rêve. Quand quelque 
chose retient mon attention, je vais l’écrire mais 
pas forcément de belle façon. Simplement pour 
ne pas l’oublier. Je travaille mes textes jusqu’au 
moment où je les pose en studio. Je les retra- 
vaille même parfois en studio. C’est qu’une fois 
le disque pressé que je me sens libéré. Et encore, 
tu peux les retravailler pour la scène, ça m’arrive. 



Dans “Un temps pour tout” tu dis qu’on voit les 
choses différemment avec l’âge... 

Oui, il y a aussi un rapport avec la patience, rien ne 
sert de courir. Plus jeune, On a voulu vivre d’autres 
choses rapidement mais parfois vivre les choses trop 
tôt revient à perdre son âge. La deuxième approche 
c’est : ce qu’on rêve d’avoir depuis des années et 
qu’on n’a pas encore, on l’aura. Mais à force de 
travail. “Un temps pour tout” c’est un double rap- 
port au temps, d’un côté cette impression d’aller 
trop vite et de l’autre de perdre son temps. De 
vieillir et se dire qu’on ne le rattrapera jamais. 

A part Armata Fivois Prod, il y a d’autres featur- 
ings. Parles-nous en... 

Il y a Sentin’l qui est de Genève. Quant à Waz 
District, ils sont des quartiers de Lille. Ce sont 
des gens que j’affectionne autant humainement 
qu’artistiquement. On les connaissait déjà, ils sont 
plus âgés, ils ont la trentaine, je les ai écouté avant 
qu’ils ne m’écoutent, tu vois. Ils ont sorti pas mal de 
projets par-ci par-là. Ilyenad’autresen préparation. 


Quelles sont tes influences dans le hip-hop en 
termes d’écriture ? 

Ce qui me différencie, c’est que je ne suis pas 
dans l’actualité réelle, l’info, mais plutôt dans 
l’interprétation de ce que je ressens par rapport 
à ce qui se passe. Cela pourrait paraître un peu 
prétentieux à dire mais je suis différent de ceux 
qui se raccrochent à l’actualité parce qu’ils n’ont 
plus grand chose à dire d’eux-mêmes. Même si je 
pense qu’on arrivera tous à ce stade-là dans le rap. 
Si un jour j’ai 35 ans, une femme et des enfants et 
qu’il faut que je me trouve un bon petit taf et que 
je me pose, je ne pourrai plus te parler d’enfance 
difficile ou de rébellion sociale. Il y a des choses 
qui atténuent avec le temps et c’est tant mieux. 

Quels sont tes projets pour la suite ? 

Un deuxième album pour l’automne 2009, avec 
une douzaine de titres environ et la même 
équipe. L’album s’appellera “Enfant perdu”... 

Propos recueillis par Bongo 
myspace.com/fenekarmatafivoisprod 



Le K.O est né de la rencontre entre deux 
groupes originaires d'Ile-de-France (Seine- 
et-Marne et Essonne) : Kaligraf et OLG. Il en 
résulte un collectif puissant, composé de 
mc's aux styles variés, le tout mené par Dj 
Low Cut, qui s'est déjà fait un nom sur le web 
par plusieurs mixtapes gratuites. En avant la 
musique ! 

Comment s’est formé OLG ? 

Mura : OLG c’est un groupe qu’on a créé en 2003 
avec Dj Low Cut et Shen-J. On a sorti un projet qui 
s’appelait ‘Autonome’ en 2005. En janvier 2008 on 
a sorti le street-album ‘Hip Hop Thérapie’. Enfin 
avec le KO (Kaligraf-OLG) on a sorti ‘KO Technik’ 
en novembre 2008. Avant ça, moi je rappais dans 
mon coin, dans ma chambre. Low Cut avait déjà 
un passif, il composait déjà, il était dj à l’époque. 
Je connaissais Shen-J via un ami commun, les ren- 
contres se sont faites et il y a eu des affinités mu- 
sicales... On a décidé de monter le groupe en 2003. 

Dj Low Cut : J’ai toujours un peu tout kiffé, hip 
hop depuis longtemps, depuis 1993. Mais aussi 
techno, drum&bass, musique électronique. J’ai 
mixé dans pas mal de styles. Je me suis concen- 
tré sur le hip hop un peu avant de rencontrer Mura 
et Shen-J. Je faisais du son, scratch, des instrus à 
droite à gauche. J’ai commencé vraiment à faire 
des sons quand j’ai connu Mura. Je fais aussi du 
scratch avec un groupe de Punk, j’ai fais une ving- 
taine de dates avec eux. Je suis donc très ouvert 
musicalement même si je suis hip hop avant tout. 

Shen-J : Avant la formation OLG, j’avais commencé 
à rapper avec Manesco, pour le délire. On rappait sur 
des instrus ricaines. J’ai vu que Murasamé, que je 
connaissais depuis un moment, commençait à être 
un bon de chez bon. Il a rencontré Low Cut grâce à 
un type. Il voulait monter un groupe, le type s’est 
barré. Avec Manesco ils ont commencé à faire des 
morceaux qui rendaient vraiment bien. Comme je 


suivais le délire de près, je connaissais leurs morceaux 
par cœur, je commençais à assimiler la technique, 
etc. On a fait un premier concert ensemble où je fa- 
isais les backs. Et finalement j’ai intégré le groupe. 

Même question pour Kaligraf 

SP : Kaligraf c’est une équipe qui existe depuis un mo- 
ment, vers la fin des années 90. C’est du son, on fait 
ce qu’il y à faire, tranquille. On s’est rencontré assez 
tôt avec PIKS et un autre gars. C’est là qu’on a com- 
mencé à faire nos premiers trucs. Puis on a rencontré 
77 Carats dont faisait partie Bobaa Phett et on a fu- 
sionné pour fonder Kaligraf. Et plus récemment avec 
OLG pour fonder l’entité KO. Kaligraf est né plutôt 
dans le 91 puis on s’est dispatché un peu partout. 

Piks : Kaligraf à la base ce sont des affinités qui se 
sont faites très tôt. Ce sont des potes avant tout, qui 
kiffent tout le mouvement hip hop, c’est à dire tout 
ce qui allait avec : le break, le chant, les graffs, etc. 
Ce sont des potes qui ont créé des groupes par-ci par- 
là. C’était aussi les premières scènes à Longjumeau, 
au théâtre. Après ça continue, il y a des connexions. 
On rencontre OLG du 77, on leur met la misère (ri- 
res). C’est l’état d’esprit du groupe, même pas une 
rivalité, c’est un délire qu’on a et c’est ce qui fait 
vivre le groupe. Chacun à son style, son caractère 
et c’est ce qui fait la force du groupe. C’est le KO. 

Bobaa Phett : Je fais partie du groupe Kaligraf. Je 
les ai rencontrés à l’époque du lycée, par amitié. 
Ensuite il y avait la passion du son donc on a déliré 
ensemble. Au fur et à mesure, la passion étant tou- 
jours là, on a décidé d’en faire des projets plus que 
concrets, taffer des albums, maxis. On a beaucoup 
taffé de notre côté. Ensuite il y a eu la fameuse 
connexion avec Dj Low Cut. C’était il y a à peu près 
quatre ans. Le courant est passé, on s’est enten- 
du musicalement. On s’est aperçu qu’OLG taffait 
autant que nous, voire plus. Comme ils avaient 
du matos, on a décidé de se réunir, de mettre 
nos moyens en commun vu que c’est la galère. 



Les premières traces discographiques du KO ? 

On avait déjà sorti le maxi “Derrière les masques” 
en 2003. Il a été distribué main à la main, dans 
notre coin, Evryettout le 91. Il n’y en a eu que 1000 
exemplaires. Le but était de toucher les gens qui 
nous connaissaient, de nos patelins... Suite à ça on a 
travaillé sur d’autres projets, dont mon album solo 
avec Low Cut, qui a enregistré et mixé, et qui sont 
toujours en cours d’ailleurs. Les OLG ont 
fini leur album ‘Hip Hop Therapy’ 
et là on s’est dit : pourquoi ne 
pas aller plus loin et faire 
un vrai projet dans lequel 
on réunirait les deux 
groupes. C’est comme ça 
que le KO est né, il y a 
presque deux ans. L’idée 
c’est de défendre ca sur 
scène, l’association. 

Comme on n’avait pas 
de matière KO, on a en- 
registré une net-tape gra- 
tuite, ‘KO Technik’, qui 
est en téléchargement sur 
nos sites respectifs.* On s’en 
sert pour trouver des scènes, 
pour se proposer à des festivals. 

On fait nos démarches avec, on a 
un réel produit. On en est là, on a la 
mixtape, on cherche de la scène et le 
but ultime c’est de sortir un réel album, sur 
des prods à nous, on y bosse en ce moment. On 
a commencé à maquetter, on se voit très souvent, 
pour les répètes, les textes, lancer les thèmes... Et 
en parallèle il y a la scène pour faire monter le buzz. 

Comment s’organise le travail en collectif ? 

Durant les premières années on a surtout appris à se 
connaître. Même si on s’est rencontré il y a quatre 
ans maintenant, ça ne fait qu’un an et demi qu’on est 
sur le projet en commun. A la base, il y a une histoire 
d’amitiés, ce sont des amitiés qui se sont croisées, on 


s’est vraiment rendu compte qu’on partageait une 
passion, que c’était des gens qui avaient les mêmes 
buts. Et c’est à partir de là qu’on s’est dit qu’il fal- 
lait faire quelque chose. Et on avait le sentiment 
qu’en taffant on pouvait apporter un son propre à 
nous. On s’est dit allons défendre ce truc sur scène. 
Quelles sont les influences des membres du KO ? 

Il y a des gros passionnés de son, les influ- 
ences viennent d’un peu par- 
tout. Parce qu’il y a tous les 
types d’origines : des mé- 
tisses, des antillais, des asia- 
tiques... Donc chacun vient 
avec ses influences. C’est 
vrai que le point commun 
qu’on retrouve c’est le son 
rap new-yorkais années 90. 
A côté de ça il y en a parmi 
nous qui adorent le reggae, 
le ragga-dancehall, des types 
qui kiffent la west-coast. 
C’est donc un melting-pot 
de tout ça. Ce qu’on aime, 
c’est la technique, le flow, 
se prendre la tête à faire 
quelque chose de carré mais 
avec des lyrics ayant du sens. 
C’est une sorte de compé- 
tition au sein du groupe, cha- 
cun veut toujours aller plus 
loin. Mais toujours avec ce souci 
de qualité, ce fameux âge d’or du 
rap qu’on veut garder au sein de nous. 

Comment peut-on découvrir le son du KO ? 

Mura : Il y a une mixtape en téléchargement gratu- 
ite sur le myspace du collectif.* Il y a aussi Low Cut 
qui propose des mixtapes gratuites comme la “Rug- 
ged Soundz”, du son cainri très lourd. Distribuer 
sur le web, c’est une démarche particulière. “KO 
Technik” c’est un projet sur lequel on a utilisé des 
instrus cainris et posé nos textes dessus, c’est une 
carte de visite. Sans se leurrer, c’est aussi dû à la 



contrainte, le marché est ainsi fait qu’il faut passer 
par là pour se faire connaître, que les gens adhèrent 
au projet et viennent nous voir sur scène, acheter 
des cd’s. D’un point de vue promo le web est notre 
meilleur ami simplement parce qu’il est gratuit. 

J’ai entendu sur scène les mots : “conscient, 
revendicatif et festif” 

L’impression que j’ai en réécoutant “Hip Hop 
Thérapie” avec le recul c’est qu’on passe 
par différentes humeurs, comme dans une 
journée. Il y a des moments où tu as envie de 
faire le con, ça va donner des morceaux com- 
me ‘Etrange’ où on va se bourrer la gueule. 

Il y a des choses qui nous mettent en colère, ça don- 
ne des morceaux comme ‘God bless America’ où on 
va se documenter, on va parler de choses concrètes. 
Des morceaux comme ‘Stressé’ qui n’est ni plus ni 
moins qu’une chronique de ce qu’on vit au quotidi- 
en dans nos quartiers respectifs. Même si on vient 
tous de départements différents, je pars du princi- 
pe que c’est partout pareil. Y’a des moments où on 
a envie de ne faire que de la technique, de Tégotrip 
envie de se marrer, des morceaux comme ‘Mon 
nom dans l’histoire’ où on a envie d’envoyer gros. 

J’ai aussi crû déceler une certaine influence 
ragga/reggae 

Mura : Pour ma part, je fais beaucoup de roule- 
ments de langue, c’est une chose qu’on retrouve 
beaucoup dans le ragga certes mais je n’écoute 
que du rap. C’était juste un délire à une époque et 
c’est resté. Par contre Shen-J a une grosse culture 
reggae, c’est amusant car il arrive avec un flow 
complètement vierge, il vient “innocemment”. 

Shen-J : Ce que je kiffe vraiment c’est le reggae en 
effet. Je suis quand même un gros dingue du hip hop 
ricain à l’ancienne, les gros oufs à la Redman, des 
gars qui ont des trucs à dire à la KRS. Je kiffe le dé- 
lire c’est pour ça que j ’ai pris du plaisir à jouer avec. 
Mais c’est vrai que je vis plus reggae que hip hop. 


C’est un peu contradictoire mais du coup je ramène 
un peu ma touche reggae, c’est en tous cas ce qui 
m’influence, ce que j’ai envie de dire vient de là. 
Perso si je dois faire un truc solo, le taffer vraiment 
à fond, ce serait faire du reggae-rap ou l’inverse. 

J’ai aussi entendu “il n’est pas toujours bon de 
vivre avec son temps” 

Disons que je suis assez roots dans la tête. Sans 
vouloir faire un cours d’histoire, quand je vois 
l’évolution des choses, à l’époque des Trente 
Glorieuses c’était : à fond sur la consommation, 
l’industrialisation. Avec le développement de la 
pub, de la société de consommation, ça devient 
vraiment un gros formatage. Autant les gens de 
notre génération ont un peu plus de recul, autant les 
jeunes d’aujourd’hui sont carrément plus influen- 
çables et exposés à ça et c’est dangereux parce que 
c’est matérialiste et il n’y a rien de sain là-dedans. 

Pour finir, une dernière phrase : “passion, tra- 
vail et technique” 

Bobaa Phett : La passion c’est ce qui nous a réuni, 
le travail c’est notre motivation, et la technique 
c’est ce qu’on veut représenter, c’est notre blason. 
La technique, le fond, la forme, ce sont nos valeurs, 
ce que K.O. veut défendre, tout simplement. 

Quels sont les projets auxquels on peut 
s’attendre ? 

Comme on Ta dit on bosse sur l’album, on le 
prévoit pour le mois d’octobre 2009. Avant ça il y 
aura le mixtape de Murasamé qui sera un peu sur le 
même format que “KO Technik”. Mura s’y présen- 
tera, et il y aura quelques featurings de l’équipe. 

Propos recueillis par Lily & Bongo 
* myspace.com/kaligraf 
myspace.com/olgll 
myspace.com/kotechnik 



Débarqué tout droit des Yvelines (78), Poison a récem- 
ment régalé les platines et les blogs avec un superbe “Gé- 
nération Mobutu”, hymne ghetto en guise d’invitation à la 
“good life” à l’américaine : belles sapes, grosses caisses 
et soirées en boîte bien arrosées. Le reste de la galette 
sonne tout aussi cainri, dans les productions comme 
dans les thèmes. Le Congolais n’en oublie pas pour au- 
tant ses racines africaines et les représente fièrement, à 
la façon d’un Alpha 5.20 - l’accent sénégalais en moins. 
Chose rare dans le rap français, il nous gratifie même 
d’un morceau dans son dialecte natal (Lingala) au très 
beau refrain chanté traditionnel. Du reste, balançant entre 
moralisme et apologie d’un mode de vie banlieusard sou- 
vent cruel, il peut rappeler un Kery James - la profondeur 
de texte en moins. Pour le coup, Poison a pensé à tout 
le monde en glissant des mélodies douces à susurrer à 
l’oreille de sa belle, parmi d’autres titres plus “dancefloor”, 
aux refrains R&B, voire dancehall comme sur “Personne 
ne bouge” avec Krys. Une spéciale pour “African gang- 
ster”, “Message de paix” ou encore “Le maître du monde” 
et “Vue d’ici” aux instrus pesantes à la 45 Scientific - la consistance en moins. Poison en tant que 
rappeur (on ne connaît pas encore l’homme) a beaucoup pour lui. Mais pour finir de nous convain- 
cre il doit encore travailler ses textes, en allant plus loin dans sa réflexion et son auto-critique ; et si 
possible relâcher un peu plus son flow. Conclusion : un bon album, prometteur premier effort. [Bongo] 


POISON 
VUE D'ICI 



Le ton est donné dès les premières secondes sur fond de 
revendication syndicale enregistrée à la télé ou à la radio : 
“la France qui se lève tôt” est bien décidée à faire entendre 
sa voix, celle des prolos. Ce rap de ch’timi là est passé à la 
moulinette de cordes aux couleurs orientales. Le résultat : 
des productions chaudes et festives pour des paroles tein- 
tées de social et politique. Le Ministère des Affaires Populai- 
res a bien fait la synthèse de sa double culture de maghré- 
bin vivant dans le Nord de la France. Et n’oublie pas les 
références locales, Brel n’est pas très loin. Cela donne des 
bronzés au pays du Ch’ti devenu populaire par un fameux 
film de Dany Boon. Ce disque-là contient bien moins de cli- 
chés et ne donne pas vraiment dans la blague légère. Non 
qu’il soit dénué d’humour et de terroir, mais le MAP choisit 
des messages clairs sur des thèmes forts, le tout avec des 
mélodies que l’on retient et des orchestrations qui marquent 
les sens. Ainsi, “Combien ça coûte...” propose de faire les 
comptes de l’exploitation globalisée depuis le temps des 
colonies et toujours pas abolie aujourd’hui. “Appelle moi 
camarade” pour sa part appelle à l’action avec une Keny 
Arkana toujours aussi activiste, au micro comme dans la vie. Certains se reconnaîtront peut-être dans 
“Gduferavek” quant à la difficulté de s’intégrer en France quand on une tête grillée ! De l’espoir et de l’énergie 
infusent dans “La vie c’est pas facile” qui invite Kékélé sur un refrain revigorant. Une touchante “Lettre au 
ministre” lue par Jeanne Moreau sur ce pays où l’on saute par la fenêtre par peur de la police introduit 
avec force l’excellent “Un air de révolution”. Presque rien à jeter sur cet album frais et décapant ! [Bongo] 


MAP 

LES BRONZES FONT DU CHTI 






Keefaz ne chante pas “à contre-temps”... mais prend son 
temps. Sur des productions reggaes digitales, l’homme 
donne chaud au cœur quand il partage une énergie com- 
municative, portant sa rage à un niveau positif et construc- 
tif. Donnant à danser et à réfléchir, les morceaux de ce très 
bon deuxième album abordent des thèmes propres à cette 
musique : “Lutter pour survivre” parle de la débrouillardise 
nécessaire à nos temps, “Complexe” invite avec humour 
à nous détacher des valeurs que les médias veulent nous 
inculquer : la mode, la bonne allure à avoir, le mal qu’on 
peut se faire pour être bien estimé. “Montagnes et vallées” 
est un merveilleux hymne à l’amour de la nature, la cré- 
ation, ces petites choses qui nous entourent, auxquelles 
on ne prête pas forcément attention. Thème d’actualité, 
“World crisis” pose en anglais - avec Lorenzo - la question 
: “qu’est-ce qui ne va pas avec la jeunesse aujourd’hui ?” 
Sans tomber dans une fausse naïveté, le duo s’interroge 
sur le futur qu’on laissera à nos descendants. Une question 
légitime... Y faisant écho, Keefaz parle du bonheur d’être 
père, considérant cela comme plus beau et plus riche que 
“tout l’or du monde”. Sur d’autres titres, on se surprend à 
bouger la tête sur le riddim, sans pour autant cesser de raisonner. Ces morceaux puissants et énergiques 
sont soutenus par les voix d’invités de choix : Shinehead, Mr Vegas et Baby G. Dans l’ensemble, un 
bel album, bien équilibré et qui redonne force et courage pour “dépasser toutes les limites”. [Bongo] 


KEEFAZ 
A CONTRE TEMPS 




RUN & BICARGO 

IT CAME FROM THE MOON [BD] 

Sur le premier morceau de son album, Kennedy nous 
promet “un déluge de punchlines, alors mets ton k- 
way”. Une mise en garde qui se révèle assez juste, car 
l’ouragan annoncé par le rappeur ne dépasse jamais 
le stade de la simple bourrasque. Longtemps présenté 
comme le nouveau prodige du rap français, Kennedy 
semble être devenu depuis sa signature en major un 
élève appliqué, soucieux de cocher toutes les cases de 
la checklist “rap de rue” pour concocter ce premier album. 
Abusant de phrases reprises d’autres rappeurs (Booba 
en tête), Kennedy lâche un “Code de la Rue” banal au 
possible, une flopée de morceaux gimmicks (“En même 
temps”, “Truc de ouf, “Nique sa mère”), sans oublier 
un “Yes we can” particulièrement pénible. Pour autant, 
tout n’est pas à jeter. Les productions sont propres, 
le flow de Kennedy reste efficace, quoique peu varié. 
Quelques morceaux (notamment “Flashback 2”) sont 
même très bons. Malheureusement, ça ne suffit pas à 
faire oublier l’aspect terriblement convenu de l’ensemble. 

[Bongo] 




JOHN BANZAÏ 
& SOULEYMANE DI AM AN KA 
J'ECRIS EN FRANÇAIS 
DANS UNE LANGUE ETRANGERE 


John Banzaï & Souleymane Diamanka 


j écris 
en français 
dans une 
langue 
étrangère 


Comment (ré)apprendre à aimer la poésie : une pincée 
de John, une goûte de Souleymane, mélangez bien et 
voilà du Français en langue étrangère. 

Je ne connaissais pas le slam le jour où j’ai entendu 
John Banzai réciter les poèmes. J’étais hypnotisée. Les 
sonorités me chatouillaient, les mots entraient par mes 
oreilles et se transformaient en frissons qui parcour- 
aient mon corps. 

Puis j’ai eu l’opportunité de lire leur livre. Après cette 
première expérience fascinante, j’étais enthousiasmée. 
Je me suis retrouvée “française”. J’ai expérimenté les 
poèmes ente les jeux de mots, les rythmes, les mél- 
odies et les mots comme un manifeste aux sentiments 
et pensées où je m’aventurais. 

Cette aventure littéraire et musicale a évoqué des sen- 
sations étrangères, étranges, parfois dans une seule 
voix, à plusieurs voix et dans ma propre voix. Sereine 
et discrètement je me suis laissée jongler par cette ex- 
périence poétique à laquelle j’invite ceux qui aiment les 
sensations fortes. [Catarina Carvalho] 


INSA SANE 
SARCELLES - DAKAR 



SARCELLE 


Djiraël est originaire du Sénégal et a grandi à Sarcelles. 
Du bled il connaît peu de choses, de vagues souve- 
nirs, une vision réductrice doublée d’une aura mystique. 
De son père, rentré au pays sans sa famille, il ne sait 
pas non plus grand chose. Ses souvenirs se résument 
à de longs moments passés côte à côte sans un seul 
mot échangé. “Mon père m’a appris à ne pas pleurer 
mais pas à communiquer.” Sentiment de délaissement, 
d’incompréhension, premières cicatrices. Quand sa mère 
lui propose de passer quelques jours à Dakar, Djiraël 
hésite. Il a des histoires de cœur à régler ici d’abord. Et 
ne voit pas vraiment ce que le bled pourrait bien lui ap- 
porter. Là-bas, Djiraël redécouvre toute sa famille : les 
cousins, les oncles, les anciens. Et toutes ces coutumes 
animistes qu’il connaît mal ou préfère assimiler à des 
superstitions idiotes. Pourtant sceptique, il part seul dans 
la forêt pour tenter de se réconcilier avec l’esprit de son 
père, disparu quelques semaines plus tôt. Et là, une 
rencontre inattendue va bousculer sa vision des choses. 
Le cœur plus léger et l’âme renforcée, il rentre à Paris 
accomplir son destin d’homme. Comme le personnage 
principal de ce parcours initiatique, on ressort plus grand 
et léger de cette lecture. Le slammeur-écrivain Insa Sané 
fait preuve d’une rare finesse d’écriture et met du tact à 
nous faire partager un morceau d’Afrique. Texte promet- 
teur que ce premier jalon de la ‘comédie urbaine’. [Bongo] 




Meï Teï Sho 
à la Maroquinerie 


Il faudrait être fou pour oser fusionner rock, 
soûl, funk, rap et reggae... C'est pourtant ce 
que font les lyonnais de Mei Tei Sho! Inspiré, le 
chanteur principal, Allonymous, poète originaire 
de Chicago, alterne entre phrasé rap et envolées 
lyriques, gueulantes rock et chant classique. Le 
spectacle - show à l'américaine avec contor- 
sions acrobatiques du chanteur au rythme fré- 
nétique d'une batterie survoltée - démarre sur 
des guitares énervées soutenues par une basse 
puissante. Tout cela accompagné par la voix de 
la chanteuse Sandra délaissant de temps à au- 
tres son clavier pour soutenir son acolyte sur le 
devant de la scène. S'exprimant dans la langue 
de Shakespeare, le duo s'accorde parfaitement 
et enchante un public tout en éveil. 

Quelques morceaux plus loin, une autre chan- 
teuse fait son apparition, et se retrouve 
seule au micro, accompagnée d'une 
formation réduite sur une mélodie 
plus tranquille. Envoûtant, son chant 
en langue arabe gagne chaque recoin 
de la salle pour venir se dissiper dans 
votre esprit. Encore vaporeux, vous êtes 
réveillés par le retour d'une guitare ska 
qui vous fait décoller les talons du sol 
et invite à planer un peu. Le retour du 
chanteur se fait naturellement alors qu'il 
annonce : "if you are 25 years old or 
younger this song is for you, if you are 
24 years old..." et ainsi de suite jusqu'à 
zéro, la salle s'embrase ! 


Un extrait d'une émission radio introduit le thème : "'l'arrivée 
en France des boîtiers anti-jeunes, de quoi s'agit-il..." On ne le 
saura pas, la musique couvre l'info mais on imagine... Un peu 
plus tard, belle surprise, R.Wan de Java fait une apparition et 
partage le micro avec Mei Tei Sho pour un freestyle efficace et 
planant. Dans le public on croise Winston McAnuff et le reste de 
la famille Makasound... 


Ambiance festive à la Maroquinerie, bon esprit, que vouloir de 
plus. Près de deux heures de show n'auront pas eu raison de 
l'énergie du public à qui on a envie de dire : "mais t'es chaud !" 










